
Ce que vous savez de votre ami, le professeur
Batblind

Le professeur Sebastian Batblind, Sc. D., Ph. D., est un
gentleman anglais de 54 ans, dont l’embonpoint trahit
l’universitaire tout entier consacré à ses études. Il est célèbre
pour ses favoris et ses grandes moustaches recourbées, qui lui
donnent l’air d’un morse amical. Ses goûts excentriques pour
d’innommables tabacs (notamment son favori, un mélange d’un
noir d’obsidienne originaire des Balkans), ses histoires érudites
d’après dîner, son adoration des chats, et son rire chaleureux lui
sont autant de marques de fabrique.

Le professeur Batblind a vécu et voyagé abondamment
sur le continent. Ses spécialités sont la physique et la
thermodynamique. Son Sc. D. lui a été conféré par l’université
de Berlin. Par le passé, il a été pour vous un soutien constant et
attentif, prodiguant à ses élèves préférés l’affection d’un père
aux enfants qu’il n’a pas eus. A présent, son attention se porte
vers la parapsychologie, avec d’excellents résultats.

Le professeur possède une maison à St John’s Woods, où
il réside quand il est à Londres. Elle fait à présent l’objet de
travaux, pour agrandir sa bibliothèque, et il ne peut hélas pas
vous héberger pour le moment, à son grand regret.

Lors de ses séjours à Londres, Batblind consacre
l’essentiel de son temps à ses conférences à l’université, ou à ses
recherches à la bibliothèque du British Museum. Il possède une
maison de campagne non loin de Cambridge. Margaret, sa
femme, est décédée en 1919. Depuis son valet de chambre,
Beddows, qui lui tient lieu tout à la fois d’ami, de confident,
d’assistant, demeure son seul compagnon.
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Trois hommes ont été découverts la nuit dernière assassinés
dans un hôtel londonien, chacun avec les papiers d’une même
identité, celle de Mr. Mehmet Makryat, 3 Brophy Lane, Islington.
Chacun a été poignardé dans le cœur.

Les femmes de ménages du Chelsea Arms Hotel ont découvert
les corps. La chambre était elle aussi louée au nom de Mr. Makryat.

Leur passeport identifie le trio comme un seul homme, ce Mr.
Makryat, un antiquaire et amateur d’art turc qui possède un magasin
dans notre ville.

Les victimes se ressemblent grossièrement, et chacune se
serait faite passer pour Mr. Makryat depuis leur arrivée
indépendante à Londres, il y a trois jours.

Confusément, le vrai Mr. Makryat, ou à tout le moins l’homme
décrit par le voisinage comme Mr. Makryat, reste introuvable. La
police le prie instamment de se manifester, s’il le peut.

Les passeports de ces ressortissants turcs font mentions de
voyages indépendants à travers le monde pour chacun des trois
hommes pendant les trois années passées.

L’inspecteur Fleming de Scotland yard ne peut encore donner
aucune explication à cette étrange affaire, mais est désireux de
converser avec tout nouvel Mehmet Makryat encore en vie. 
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On craint pour sa vieOn craint pour sa vieOn craint pour sa vieOn craint pour sa vie

Le professeur Sebastian BatBlind, figure bien connue du
monde universitaire, a disparu ce matin, après l’incendie de sa
maison dans de mystérieuse circonstances.

Le valet de chambre du Dr. Batblind, James Beddows, a
également disparu.
Des témoins auraient vu un homme lui ressemblant s ‘échapper en
courant de la maison juste avant que le feu ne se déclare.

Quiconque susceptible d’éclairer la police est prié de
contacter le détective sergent Rigby à la division Arson de
Scotland yard.



St John’s Woods, London    
    
        
Pr. Sebastian Batblind
Sc.D., Ph. D.

                                      552.30.21



Ce que le professeur Batblind vous a dit

« Merci mon Dieu, vous êtes là. Je ne pourrai pas vous parler très
longtemps, écoutez-moi attentivement, et Beddows répondra à vos
questions pour moi.

Je suis depuis quelque temps sur la trace d’un artefact occulte
d’une grande malveillance, le Simulacre de Sédefkar. C’est une statue, la
source d’un grand pouvoir magique. Une puissance maléfique.

A la fin du dix-huitième siècle, elle a été volée, et ses différents
éléments dispersés à travers l’Europe. J’avais prévu de récupérer les
pièces, et de les détruire.

La nuit dernière Beddows et moi avons été attaqués à la maison
par une bande de Turcs aliénés. Je pense qu’ils cherchent eux aussi le
Simulacre, mais dans une intention obscène. Nous nous sommes
barricadés à l’intérieur, et ils ont alors essayé de nous brûler vifs, mais
nous avons réussi à nous enfuir. J’ai peur de sortir de ma cachette, car
ces hommes ne reculeront devant rien. Beddows a un plan pour nous
permettre de nous échapper, mais je préfère en dire le moins possible à
ce sujet.

Mes notes ont été détruites dans l’incendie, à moins que les Turcs
n’aient réussi à s’en emparer. Ils ne doivent pas récupérer la statue. Je
vous demande à vous, mes amis, d’en récupérer les parties avant qu’eux
n’y parviennent.

Voici ce que je me souviens de mes recherches :
La statue a été démembrée à Paris. Son propriétaire était un

noble, le comte Fénalik, qui l’a perdue immédiatement avant la
Révolution. Il se peut qu’une partie se trouve encore en France.

Les soldats de Napoléon ont emporté une pièce jusqu’à Venise
quand ils ont envahi la cité. Elle a été vendue à Alvise de Gremanci.

Un autre fragment été porté jusqu’à Trieste au même moment. Je
ne sais pas ce qu’il est advenu de lui, mais renseignez-vous auprès de
Johann Winckelmann au musée.

Je pense qu’il y a peut-être une pièce en Serbie. Commencez au
musée de Belgrade. Le docteur Milovan Todorovitch en est le
conservateur.

Une partie a été perdue près de Sofia durant la guerre de Bulgarie
de 1875. A cette époque les choses de valeur étaient cachées des
envahisseurs, elle peut donc être enterrée n’importe où.

La dernière pièce a été vue à Paris juste après la Grande Guerre,
et a été vendue a un milanais. Je ne connais pas son identité.

Voilà tout ce que je peux vous dire. Vous devez essayer de réunir
les pièces. Quand vous les aurez, il n’y a qu’un moyen de les détruire, et
vous devez les détruire. Vous le devez. Ramenez la statue à son lieu
d’origine, un endroit de Constantinople connue sous le nom de Mosquée
Maudite. Il y a des niches là-bas, où jadis elle a reposé. Un rituel qui la
détruira complètement est inclus dans un ensemble de documents
connus comme les Parchemins du Simulacre, mais j’ai été incapable de
les consulter.

Je suis navré mes amis. Pour vous, pour moi, pour nous tous. S’il
vous plaît, faites le pour moi. Partez. Partez vite. Que Dieu vous aide. »
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La police enquête aujourd’hui sur la disparition de Mr.
Henry Stanley, âgé de 41 ans, de Stoke Newington, dont la logeuse,
Mrs. Constance Atkins a rapporté la disparition la nuit dernière.

Elle prétend avoir entendu un cri depuis la chambre de Mr.
Stanley à l’étage vers huit heures du soir. Il n’a pas répondu quand
elle a frappé, et quand elle a ouvert la porte la chambre était
pleine de fumée, et il n’y avait aucune trace de lui.

Mr. Stanley n’est pas marié. Il est un amateur de train
réputé, membre de la London Train Spotter’s Association.

Sa disparition pourrait être un cas de combustion humaine
spontanée. La police s’est refusée à produire le moindre commentaire
à ce sujet. Des cas similaires ont été rapportés en Angleterre au
cours du siècle. Le cas le plus récent est celui de mr. J. Temple
Thurston, mort par autocombustion chez lui à Datford, Kent, 1919.

Il semblerait qu’un modèle réduit de train trouvé sur les
lieux ait été acheté la semaine dernière au magasin de Mehmet
Makryat. Ce jouet d’enfant pourrait être à l’origine de l’incendie.

Nos lecteurs se souviendront que trois corps, tous identifiés
comme Mr. Makryat, ont été trouvés plus tôt dans la semaine dans une
chambre d’un hôtel de Chelsea. La police n’a pas écarté la
possibilité d’un lien entre ces deux affaires.



Extraits du journal d’une dame de compagnie de Marie-
Antoinette

Le Comte était comme un astre parmi nous, nous inondant de
sa lumière et faisant participer chacun de ses plaisirs. Ses
fêtes passaient pour les plus extravagantes et lascives jamais

…vues dans notre cité
C’’est alors qu’il devint apparent qu’un grand mal se

préparait, et la Reine se mit en colère. Les hommes du Roi
envahirent la maison, détruisant presque tout, et le Comte fut

…arrêté
 



Extraits du journal du capitaine Louis Malon, officier de la
maison du Roi

Quand nous arrivâmes, la fête battait encore son
plein, hommes et femmes forniquant comme des bêtes en
rut. Nous les chassâmes, arrêtant tous ceux qui n’étaient pas
capables de se porter garants d’eux-mêmes. J’envoyai
William et cinq autres hommes capturer le Comte, pendant
que j’accédai aux chambres souterraines. Je ne peux
décrire ce que je vis alors, sinon que nous entrâmes dans le
lit infernal de la corruption. Que Dieu nous vienne en aide.

De nombreux objets de torture étaient disséminés
dans les chambres. L’un de mes hommes trouva une étrange
Vierge de Nuremberg, qui était fermée. Craignant d’y
trouver un occupant encore en vie, nous en forçâmes
l’ouverture, mais n’y trouvâmes que les restes puants d’un
pauvre misérable mort depuis bien longtemps.

Ce fut un sombre jour quand cette vermine noble de
Pfénalik s’installa à Poissy, et si Dieu ne le punis pas pour
ses péchés, le Roi le fera sûrement. Ce fut avec un coeur
juste qu’il donna l’ordre de brûler la maison, et, avec elle,
tous ceux qui s’y trouvaient encore, nonobstant les cris du
Comte qui hurla devant ce spectacle comme si son âme y
brûlait. Nous le plaçâmes alors au lieu qui serait sa nouvelle
demeure. Puisse-t-il y pourrir.



Extrait du journal de Lucien Rigault, médecin de la Reine.

Deux nuits plus tard les soldats du Roi prirent d’assaut
la villa du Comte, pour mettre un terme à ses excès. Après
qu’ils eurent br�lé sa maison, ils amenèrent le Comte devant les
commis du Roi, qui ordonnèrent alors que je délivrasse mon
opinion.

Le Comte Fénalik criait et se débattait en tout sens ; il
était aisé de voir qu’il était fou. Comme noble et comme fou, il ne
pouvait être exécuté, et je suggérais alors qu’un Roi compatissant
plaçât Fénalik à Charenton. Les commis du Roi semblèrent en
décider ainsi, et firent en sorte qu’il y f�t placé. Plus tard le
Roi approuva cette décision, et la disposition fut rendue
permanente. La dernière chose que j’appris de lui fut qu’il avait
été enfermé dans une cellule pour avoir attaqué d’autres patients.



Nécrologie

Dr. Etienne Delplace

Nous pleurons la perte de notre estimé directeur,
le Dr. Etienne Delplace, homme d’une haute intégrité
professionnelle et véritable pionnier dans le champ de la
neurologie. Sa disparition dans un tragique accident est
un coup dur pour toute l’équipe médicale. L’hôpital tient
à communiquer à sa famille sa profonde sympathie, avec
l’espoir qu’elle pourra surmonter son chagrin. Toute la
communauté de Charenton, mais  Pais dans son ensemble,
la glorieuse nation française, et les hommes de bien du
monde entier, regretteront le Dr. Delplace.

Dr. François Leroux, Directeur Provisoire



Extraits du journal du Dr. Delplace

− Un évènement consternant la nuit dernière. Guimart, l’un de nos
infirmiers de la garde n°4, est entré dans les cellules sans autorisation, et
là, après avoir été gravement blessé au bras droit, s’est évanoui.  Un autre
infirmier, P .Mandrin, après avoir remarqué l’absence de Guimart, est
parti à sa recherche et l’a trouvé gisant sur le sol, en état de choc. Je lui
ai administré un traitement rapide et efficace, mais après qu’il ait regagné
conscience ce matin, Guimart a commencé à délirer au sujet de « créatures de
la nuit » et de « l’attaque de la mort ».
Pour le moment je l’ai placé chambre 13, et ai signalé à sa logeuse son
indisposition.
Hélas, Guimart était accompagné d’un autre homme, inconnu de l’institution,
et dans un tragique état de dégradation physique. Beaucoup de graves questions
attendent leurs réponses.

− J’ai commencé à interroger Guimart sur l’étranger. Est−ce un patient ?
Quel est son nom ? Depuis combien de temps Guimart le retenait−il ? Aussi
longtemps que l’état du mortier qui scellait la cellule semblerait l’indiquer ?
L’a−t−il nourri régulièrement ? Comment a−t−il survécu ?
Je déménage le patient dans man aile privée, pour le moment avec le statut de
vagabond  inoffensif, jusqu’à ce que d’autres preuves soient avancées.

− Même dans des draps frais l’apparence du patient est épouvantable. Il
régurgite la bouillie qu’on essaie de lui administrer, même par petite quantité.
Il ne s’alimente pas, et vit dans un état catatonique. Les électrochocs le
ramèneraient−ils parmi nous ?

− Après plusieurs applications, le patient s’est réveillé, mais tellement affaibli
qu’il n’a pas pu bouger. Il a gémi et s’est plaint dans différentes formes
archaïques de grec et de latin ; des histoires de cités dévastées, et d’autres
choses plus sombres encore. Il a également utilisé un sabir qui semblait
vaguement slave, répétant les noms Marosh, Gorgynia, et Sofia. Quel
homme étrange ! Il est plus simple de penser que nous avons là un cas
d’esprit de ruche ou de mémoire raciale.



Lettre d’Edgar Welligton

50, rue St. Etienne
Lausanne, Suisse

Aux personnes concernées,
Je réalise que je suis un parfait étranger et que cette lettre peut
très bien ne rien signifier pour vous. Mon nom est  Edgar
Wellington, et je me livre à des recherches sur l’histoire d’une
statue communément connue comme le Simulacre de Sédefkar. Je
suis récemment entré en possession d’un ancien parchemin qui propose
une intrigante description de l’objet. Cela a piqué ma curiosité, et
j’essaie à présent de remonter la trace du Simulacre. Mes
recherches m’ont mené jusqu’à cette adresse.

Le nom n’évoque sans doute rien pour vous mais, à travers
mes recherches, j’ai appris que la dernière demeure en date de la
statue aurait été la maison, détruite à la fin du XVIIIe siècle, sur
les ruines de laquelle la votre a été construite. La statue était
une oeuvre d’art arabe unique, perdue durant les événements de
1789. Son dernier propriétaire était un noble allemand qui vécut
jadis à l’endroit où vous résidez à présent.

Vous me feriez une grande faveur, si vous avez entendu
quelque histoire locale sur la statue, ou si vous avez trouvé sur
votre terrain quelque vestige de l’ancienne maison qui pourrait
s’avérer un indice sur le devenir de l’objet, en voulant bien
prendre la peine de m’en informer.

Je vous prie de bien vouloir excuser le caractère incongru de
cette lettre, mais j’ai le sentiment que je me dois de suivre la
moindre piste désormais. J’espère n’avoir déjà point trop abusé de
votre temps.

Vôtre très sincèrement

Edgar Wellington



Un Extrait du Parchemin

J’ai vu les puissances qui rôdent la nuit et infusent la peur au cœur
de ceux qui adorent le faux dieu. Je Le connais et je L’adore.
L’Ecorché m’a parlé. Il a murmuré des mots secrets au profond de
mon cœur et je sais ce que je dois faire. Je L’ai vu à travers des
visions et Il est ainsi que mon Maître me l’avait dit. Dans mes
rêves j’ai vu Sa perfection marchant au-dessus des ruines de
maintes cités. Rois et nations ont sombré face à Lui. Même les
dieux s’inclinent face à Lui. Je L’ai reconnu la première fois que je
L’ai contemplé comme un objet de puissance. Une puissance qui
ferait tomber le monde à genoux.   Il scintillait comme les perles de
l’eau la plus pure. Cela apparut comme je flagellais le misérable qui
avait tenté de s’accaparer mon trésor. Cette nuit Il vint vers moi
pour la première fois et me dit ce que je devais faire. Je méditai
devant Sa gloire. Toutes louanges à l’Ecorché. Je réalisai les dix-
sept dévotions et L’ouvris pour la première fois. A l’intérieur
l’artefact était doux et lisse. Comme je faisais courir ma main sur
Sa surface interne, elle avait la texture de la peau d’un nouveau né.
J’offris quatre enfants en sacrifice à mon Maître. Alors je
L’utilisai pour la première fois. Dans Son infinie sagesse le
Seigneur de la Chair Nue L’avait fait à ma taille. En toute modestie
je crois qu’Il avait été fait à mon image. Béni soit l’élu de l’Ecorché.
J’ai veillé à ce qu’Il ne soit pas souillé. La substance est de la
couleur de la pureté et ne saurait être corrompue par ce qui est
impur.



Disparition de la CavollaroDisparition de la CavollaroDisparition de la CavollaroDisparition de la Cavollaro    ::::
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Rosario Sorbello, directeur de la Scala, a annoncé
aujourd’hui qu’ « Aïda » s’ouvrirait ce soir avec la doublure Maria
Dimattina dans le rôle titre.
Sorbello, en réponse aux commentaires regardant la « voix fantôme »
de la nuit dernière et aux autres évènements prétendument
surnaturels, a déclaré à nos journalistes que « ses histoires sont
sans fondement. Ce ne sont que de vulgaires ragots et des histoires
de bonnes femmes ».

Paolo Rischonti, chef accessoiriste de l’opéra, nous a
raconté une autre version : « Nous pensions que nos ennuis étaient
derrière nous », a-t-il déclaré, « après que la malédiction des
costumiers eut disparue avec la préparation d’Aïda, mais à présent
la malchance s’est installée. Les gens sont blessés ou malades, et
les accessoires disparaissent. Quand cela s’arrêtera-t-il ? »

La représentation de ce soir est complète, mais l’opéra est
programmé pour les quatre prochaines semaines.



Un milanais assassinéUn milanais assassinéUn milanais assassinéUn milanais assassiné

La police a révélé ce matin que l’influent homme d’affaire
milanais Arturo Faccia a été il y a deux nuits victime d’un
assassinat bestial, au cours d’un incident semble-t-il isolé.

Il s’était rendu à la Scala avec des amis pour la première
d’ « Aïda », et s’était rendu dans les coulisses pour féliciter les
artistes quand il a été séparé de ses compagnons.

Son corps mutilé a été découvert hier tard par des
manouvriers sur le toit de la cathédrale. Un membre du diocèse
affirme qu’ « il est impossible pour quiconque d’accéder au toit
pendant la nuit. C’est le travail du démon. »

La police de Milan se refuse à décrire les blessures subies,
se contentant de répéter qu’elles semblent l’œuvre d’un dangereux
dégénéré. Les résidents de la ville sont invités à la prudence pour
tout déplacement nocturne.

Monsieur Faccia était veuf, et n’avait pas d’enfant. Il était
récemment revenu d’un voyage en Turquie.



Faits divers – août 1797Faits divers – août 1797Faits divers – août 1797Faits divers – août 1797

Acquisition d’une jambe artificielle auprès d’un soldat
français. Celui-ci s’est vu remettre en échange une jambe de bois
neuve et cent lires, preuves de la générosité de mon maître. Le conte
a été intéressé par la jambe à cause de sa texture singulière -
s’agit-il de céramique, ou de pierre ? -, et de sa forme elle aussi
inhabituelle.

Œuvres – novembre 1810Œuvres – novembre 1810Œuvres – novembre 1810Œuvres – novembre 1810

La jambe d’une statue dans la cour du palais Rezzoniani a été
endommagée par la foudre, et le conte a été sommé par l’envahisseur
autrichien, lequel a réquisitionné le palais, de remplacer le membre
brisé sous vingt-quatre heures, faute de quoi il sera accusé de
trahison. Mais, s’il parvient à fabriquer dans ce délai une nouvelle
jambe, il sera mené au procès pour sorcellerie ! Nos employés se sont
d’ores et déjà résignés à la perte de leur travail à cette annonce,
et je ne vois pas en effet comment mon maître pourrait déjouer
l’affreux dilemme…

Le conte a trouvé une jambe de l’exacte dimension requise,
faite d’une vieille céramique, et l’a installée lui-même à la statue
avec tellement d’adresse qu’aucun n’y a trouvé à redire. Les
Autrichiens, impressionnés par les rumeurs de miracle qui se sont
immédiatement répandues à travers la cité céleste, ont heureusement
abandonné toute poursuite à l’encontre de mon maître.



Johann Joachim Winckelmann – Notice
biographique

Né le 9 décembre 1717 à Stendal en Prusse, il est mort le 8juin
1768 à Trieste. Fils de cordonnier, ses années de formation
furent grandement influencées par l’étude du grec, notamment
l’œuvre d’Homère. Il étudia la théologie à l’université de Halle
en 1738, et la médecine à l’université d’Iéna en 1741-1742.
Son intérêt pour l’art grec peut être daté de 1748, époque où il
fut bibliothécaire du conte Von Burnau. Son premier essai dans
ce domaine, Réflexions sur l’imitation des œuvres des Grecs en
peinture et en sculpture, fut publié en 1755, et traduit dans
plusieurs langues. Il devint bibliothécaire du Vatican, et quitta
son Allemagne natale pour Rome.

Ce fut durant un voyage qui le ramenait chez les siens, à
Stendal, que Winckelmann fut assassiné, après avoir, de façon
inattendue, rebroussé chemin vers Rome à Regensburg. Il
écrivit à ses amis : « Je ne suis pas ce que j’aurais aimé être », et
évoqua la mélancolie qui l’avait submergé. Le compagnon de
voyage de Winckelmann, un marchand d’art nommé Cavaceppi,
insista pour qu’ils se rendissent au moins à Vienne, mais là
Winckelmann abandonna son compagnon pour se rendre à
Trieste.

Là, il rencontra un homme nommé Francesco Arcangeli,
voleur et proxénète. Arcangeli poignarda Winckelmann,
apparemment durant une tentative de vol d’un certain nombre
de médailles détenues par Winckelmann. Arcangeli fut arrêté,
puis exécuté.

Winckelmann eut le temps de rédiger un testament avant
de mourir, dans lequel il léguait la plupart de ses biens
matériels à un certain Andréa, garçon d’hôtel à Trieste. Les
médaillons furent finalement accueillis par le Museo di Storia e
d’Arte, alors que ses papiers, incluant son journal, furent
vendus aux enchères à un dénommé Giovanni Termona,
historien local.

Un portrait de Winckelmann est également trouvé,
reproduction d’une huile sur toile d’Anton Raphaël Mengs
peinte en 1758.



Journal de Winckelmann (Extraits)

3 mai –  La Tablette de [indéchiffrable] est correcte, et j’ai voyagé
jusqu’à Regensburg où j’ai parlé avec les Choses. Elles m’ont contraint
d’apporter une amulette à une autre enclave près de Tergeste, en
Autriche. Je suis mis en garde de ne pas m’approcher sans l’amulette,
faute de quoi je serais détruit. Elles ont besoin de l’amulette pour l’un
de leurs sombres plans ; je crains que cela ne Les aide à libérer Celui
qu’Elles servent de Sa prison arctique.

15 mai –  Je maudis ces Bêtes, et me maudis moi−même de Les avoir
jamais cherchées ! Nuit après nuit les rêves reviennent, et je ne peux
trouver aucun repos. Je ne sais plus comment continuer ; l’art qui était
ma vie ne m’est plus rien, et mes amis ne sont plus que des masques
peints sur des crânes grimaçants. Je porte mon masque moi aussi, et
parle d’ « Art », mais la beauté a fuit le monde, et mes mots ne sont
plus que cendres, dispersées par le vent.

1  er   juin  –  Arrivé sain et sauf à Trieste. Les rêves qui m’ont hanté depuis
Regensburg continuent à diminuer, mais je crains de ne jamais
complètement recouvrer la santé. Mon seul espoir est qu’une fois
l’amulette rendue, les rêves cesseront pour de bon.

2 juin –  Rencontré un autochtone, Arcangeli, un charmant garçon qui
pourrait m’apporter quelque divertissement. Plus important, à travers
certains signes et mots, il me donne à croire qu’il connaît certaines
Entités, et peut me guider jusqu’à Leur repère.

3 juin –  Les rêves ont repris. Je réalise que je ne peux me fier à
Arcangeli. Il a demandé à voir l’amulette pour lui prouver mon statut
de messager, mais ses manières sont sournoises, et je le suspecte de vouloir
apporter l’amulette lui−même. J’ai éludé jusque là, mais sans son
aide je ne peux Les atteindre, sauf à accomplir cet effroyable
[indéchiffrable]
 
5 juin –  Dans mon désespoir j’ai faibli, et accompli le rituel, et parlé
avec la Chose qui est venue, et j’ai appris d’où Elle venait. Je suis



malade.

6 juin –  Je suis parvenu à fausser compagnie à Arcangeli et ai caché
l’amulette. Je suis certain désormais qu’il essaie de la voler, car je l’ai
surpris en train de fouiller ma chambre. Je dois attendre de n’être pas
observé, et me rendre seul aux cavernes de Postumia pour remettre
l’amulette.

7 juin  − Arcangeli continue de me harceler, et je ne peux récupérer
l’amulette à son insu. J’ai découvert qu’avec d’autres membres du
culte local qui sert ces Bêtes, il a essayé de voler tout objet magique ou
occulte qui s’est présenté à son attention, pour Leur en faire cadeau et
obtenir Leurs faveurs. Je crains qu’ils ne trouvent l’amulette,
m’empêchent d’accomplir la tâche qui m’a été assignée, et qu’alors ces
rêves ne cessent jamais plus.



Journal de J.D. Drapeau

J’ai remarqué que certaines expériences sont reléguées à la
périphérie de la vie, qu’on ne les autorise pas à circuler aussi librement
que d’autres. Les miennes, par exemple. Depuis l’enfance, aucun jour
n’a passé pendant lequel je n’aie entendu la musique des tombes. Et
pourtant, à ma connaissance, aucune autre âme sur terre n’a mentionné
ce phénomène. Le commerce des vivants est-il si pauvre qu’il ne puisse
porter ces notes mortes ? Il est alors bien insuffisant !

Il est une vérité solitaire qui, est-ce un bien ou un mal, je ne sais,
ne peut être exprimée encore sur cette terre. C’est très étrange, dans la
mesure où tout – des situations qui nous entourent à celles qui nous sont
intérieures – suggère cette vérité et, à l’instar de quelque fantastique jeu
de charade, est toujours en train d’essayer de nous faire porter au jour
son secret. Les yeux de certaines poupées de confection grossière sont
particulièrement suggestifs. Les rires lointains aussi.  A de rares
moments, je me sens tout près de pouvoir la coucher dans mon journal,
comme je le ferais d’une révélation. Ce ne serait que quelques phrases,
j’en suis sûr. Mais à chaque fois que je les sens prendre forme dans mon
crâne, la page devant moi se refuse à les accueillir. Après cela je deviens
fatigué de mon échec et soufre de mots de têtes qui peuvent durer des
jours. Pendant ces périodes j’ai souvent tendance à voir d’étranges choses
reflétées par les vitres. Même après une semaine, je peux continuer à me
réveiller au milieu de la nuit, le silence de ma chambre résonnant
faiblement d’une voix m’appelant d’un autre univers.

Deux petits cadavres, l’un mâle l’autre femelle, vivent dans cette
énorme armoire dans ma chambre. Ils sont aussi très vieux, mais restent
assez rapides pour se cacher à chaque fois que j’ouvre l’armoire pour y
prendre quelque chose. J’y entrepose tout mon attirail, mis dans des
malles ou des paniers, et empilé hors de porté. Je n’en peux même plus
voir le sol ou les parois, et c’est seulement en tenant haut au-dessus de ma
tête le faisceau d’une lampe que je peux distinguer les toiles d’araignée
flottant au plafond. Quand je referme les portes de l’armoire, ses deux
habitants reprennent leurs activités. Leur voix ne sont que de faibles
couinements qui ne me dérangent guère de jour. Mais parfois je suis
maintenu éveillé bien avant dans la nuit par leurs interminables
conversations.

La nuit dernière j’ai visité l’un des petits théâtres et me suis



attardé au fond un bon moment. Sur scène était un magicien, ses cheveux
noir brillant séparés par une raie en leur milieu, qui avait tout
l’attirail du prestidigitateur : une longue boite à sa gauche (lune et
étoiles), une caisse allongée sur sa droite (motifs orientaux), et devant
lui une table basse drapée d’une étoffe de velours rouge recouverte de
différents objets. L’assistance, comble, applaudissait à tout rompre après
chaque numéro. A un moment le magicien divisa les différentes parties de
son assistant en différents compartiments, qu’il disposa en divers endroits
éloignés les uns des autres sur la scène, alors que pieds et mains
continuaient à gigoter et qu’une tête isolée riait bruyamment. Le public
hésitait grandement à exprimer de l’amusement. « N’est-ce pas
incroyable ! » s’exclamait un homme à côté de moi. « Si vous le dites, »
répliquai-je, puis je sortis, réalisant que pour moi de telles choses ne
montraient tout simplement guère d’intérêt.

Je venais juste de terminer un vieux livre où est décrite une
vieille ville striée de vieux canaux méandreux et placides. Je fermai le
livre et me plaçai derrière ma fenêtre. C’est une vieille ville, si est vieux
ce qui est médiéval, striée de canaux méandreux et placides. La ville du
livre est souvent ceinte de brume. Cette ville est souvent ceinte de brume.
Cette ville-là a des maisons fermées et croulantes, de vieux ponts voûtés,
d’innombrables tours d’églises, et d’étroites rues serpentantes s’achevant
sur d’étranges petites cours. Ainsi en est-il de celle-ci, cela va sans dire.
Et l’interminable tintement sourd des cloches du livre, tôt le matin et au
crépuscule maussade, et le même que ton tintement de cloches, ma ville
bien-aimée. Ainsi, je passe aisément d’une ville à l’autre, les mélangeant
avec délice.

Oh! ma ville imaginaire, étrange comme la mort elle-même, j’ai
fait tes mystères miens, mes mystères les tiens, et j’ai souffert durant de
courts chapitres dans la somptueuse histoire de ton déclin. J’ai étudié tes
passages les plus obscurs et les ai trouvés aussi sombres que les eaux de tes
canaux.

Ma ville, mon livre, moi-même, combien longtemps nous avons
perduré ! Mais il semble que nous aurons à payer cette longévité et
chacun, à son tour, disparaîtra. Chacune de vos briques, chacun de mes
os, chaque mot de ton livre – tout en-allé pour toujours. Tout, peut-être,
hormis le son de ces cloches, hantant une brume vide à travers un éternel
crépuscule.

Depuis les premiers jours de l’homme une conviction s’est
instaurée selon laquelle un ordre d’existence lui serait totalement
étranger. Hors il semble que l’ordre strict du monde visible n’est qu’une



apparence, une sorte de matière première qui serait la base
d’improvisations subtiles de puissances invisibles. Ainsi, il peut paraître
à certains qu’un arbre dépourvu de feuille n’est pas un arbre mais un
signe vers un autre monde ; qu’une vieille maison n’est pas une maison
mais une chose possédant une volonté en propre ; que les morts puissent
jeter bas la lourde couverture qui les recouvre et marcher pendant leur
sommeil, et pendant le nôtre. Et ce ne sont que quelques-unes unes des
infinies variations sur les thèmes de l’ordre de la nature tel qu’il est
actuellement conçu.

Mais existe-t-il réellement un monde étrange ? Bien sûr. Y-a-t-il
alors deux mondes ? Pas du tout. Il n’y a que notre monde et lui déjà
nous est étranger, intrinsèquement par le fait de son manque de mystère.
Si seulement il était troublé par des puissances occultes, si seulement il
était susceptible d’une réelle étrangeté, peut-être nous serait-il davantage
une maison, et un peu moins une chambre vide remplie de l’écho de son
effroyable improvisation. Penser que nous aurions pu trouver le confort
dans un monde à notre mesure, pour finir dans cet autre d’une étrangeté
retentissante !

Après avoir égrené les longues heures de l’une de ces nuits où le
sommeil m’était absolument interdit, je sortis pour un tour. Je n’étais
pas allé bien loin quand j’assistai à une triste scène. Quelques mètres
devant moi dans la rue, un vieil homme était extrait de force d’une
maison par deux autres hommes. Ils l’avaient entravé et l’enfournaient
dans un véhicule qui attendait là. Riant de façon hystérique, l’homme
était manifestement destiné à l’asile. Comme le trio bataillant atteignait
la rue, les yeux de l’homme hilare rencontrèrent les miens. Soudain il
cessa de rire. Alors, dans un sursaut de résistance, il se libéra de son
escorte, courut vers moi, et tomba dans mes bras. Comme les siens étaient
étroitement liés, je devais soutenir tout son poids.

« Ne leur dis jamais ce que cela signifie », me dit-il
frénétiquement, presque en pleurant.

« Comment puis-je leur dire ce que je ne connais pas ? »
« Jure-le ! » me demanda-t-il.
Mais entre temps ses poursuivants l’avaient rejoint. Comme ils le

ramenaient il se reprit à rire comme auparavant, et ses éclats de rire,
dans le calme du matin, furent bientôt couverts par le grondement de
plusieurs cloches. Le pauvre fou. C’était l’une des conjurations les plus
malveillantes qu’il m’ait été donné de voir ; les cloches, veux-je dire.
(Elles sont partout). Ce fut également ce qui me convainquit qu’après
tout je devais garder le secret du fou .



Quand j’étais enfant j’avais de bien étranges idées. Par exemple,
je croyais que durant la nuit, pendant mon sommeil, des sorcières et des
singes retiraient des morceaux de mon corps et jouaient avec, dissimulant
mes bras et mes jambes, faisant rouler ma tête par terre. Bien sûr
j’abandonnai cette croyance dès que j’entrai à l’école, mais ce ne fut que
bien plus tard que je découvris la vérité à ce sujet. Après avoir assimilé de
nombreux éléments de diverses sources et leur avoir permis de se mêler
dans mon esprit, je réalisai quelque chose. Cela survint une nuit alors
que je traversais un pont qui enjambait un étroit canal. (Cela se passait
dans une partie de la ville assez distante de l’endroit où je vis).
M’arrêtant un moment, comme je le fais d’habitude quand je traverse
l’un de ces ponts, je regardai, non pas en bas les eaux sombres du canal,
comme je le faisais également d’habitude, mais au-dessus de moi à travers
les branches d’un arbre en surplomb. C’était ces étoiles, je le savais à
présent : certaines d’entre elles s’étaient vues promettre certaines parts de
mon corps ; dans les heures les plus sombres de la nuit, quand chacun est
particulièrement sensible à ces choses, je pouvais – et le peux encore,
quoique à peine - sentir la force de ces étoiles tirant en divers points,
avides du moment de ma mort quand chacune d’elles pourra emporter
cette part de moi qui leur revient de droit. Bien sûr un enfant
donnerait une interprétation erronée de cette expérience. Et combien de
fois ai-je remarqué que chaque superstition plonge ses racines dans la
vérité.

Me gardant de toute désinvolture, j’ai regardé mon reflet dans le
miroir un peu trop profondément. Je dirais que ce miroir a été accroché
à ce mur depuis plus d’années, je suppose, que je ne suis sur cette terre.
Ce n’était pas une surprise, dès lors, car tôt ou tard il m’aurait fait
passer de l’autre côté. Jusqu’à un certain point il n’y avait guère de
problème pour en parler : il n’y avait que mes yeux, mon nez, ma bouche,
et ce n’était que cela. Mais alors il commença à sembler que ces yeux me
regardaient, plutôt que l’inverse ; que cette bouche s’apprêtait à dire des
choses dont je n’avais nulle idée. Finalement, je réalisai qu’une créature
entièrement différente se cachait derrière mon visage, me le rendant
complètement impossible à reconnaître. Inutile de dire que je passai un
temps considérable à remodeler mon reflet en ce qu’il devait être.

Plus tard, alors que je marchais dehors, je m’arrêtai net dans la
rue. Devant moi, se tenant sous une lampe qui pendait d’un haut mur,
se trouvait une silhouette de mon gabarit. Elle regardait de l’autre côté,
mais avec une sorte de tension et de raideur, comme si elle attendait le
moment précis où elle devrait se retourner et me faire face. Si cela devait



arriver, je sus ce que je verrais : mes yeux, mon nez, et derrière ces
éléments un être étrange au-delà de toute description. Je rebroussai
chemin et retournai immédiatement au lit.

Mais je ne pus dormir. Toute la nuit le miroir irradia une lueur
verdâtre en signe de triomphe.



Une note extraite de « Les Favorites     : Marie-  
Antoinette et sa cour à la veille de la
Révolution »

- Note 3, p 572 : Le nom d’un comte Fénalique, ou
Phénalik, reviendra à quelques occurrences sous les
plumes les plus lestes parmi les dames de plaisir de
la Reine (Ainsi  dans les Mémoires de Mathilde de la
Patellière, Bib. Nat., où il est décrit « comme un
astre, (nous) inondant de sa lumière »). Il semble
que Fénalik ait été pendant quelques mois l’objet
d’un engouement tel que la Reine en aurait délaissé
sa table de Pharaon. Les orgies qu’il organisait
furent l’une des attractions des années 1788-89, et
créèrent autour d’elles des légendes d’un faste
fabuleux, mais peu à peu aussi, semble-t-il, d’une
inquiétante étrangeté. Nous tenons de Madame la
Baronne de Mossac, arrière petite-fille de la seconde
dame de compagnie, que le comte aurait été en public
victime de violentes hémorragies, jusqu’à maculer
entièrement ses chemises de  flanelle, et que
Fragonard, à qui on avait accordé une forte somme
pour un portrait en pied, avait dû renoncer et rendre
l’argent, des cicatrices, toujours différentes,
apparaissant et disparaissant d’un jour de pose à
l’autre sur son modèle, allant jusqu’à changer même
la couleur et la texture de sa peau. Notre ami le Dr
Dupont-Marcelle nous affirme qu’il pourrait s’agir là
de symptômes révélant une syphilis très avancée.



La vermine socialiste assassine un dignitaire des Fasci diLa vermine socialiste assassine un dignitaire des Fasci diLa vermine socialiste assassine un dignitaire des Fasci diLa vermine socialiste assassine un dignitaire des Fasci di
CombattimentoCombattimentoCombattimentoCombattimento

Jusqu’où la l’ignominie judéo-marxiste s’abaissera-t-elleJusqu’où la l’ignominie judéo-marxiste s’abaissera-t-elleJusqu’où la l’ignominie judéo-marxiste s’abaissera-t-elleJusqu’où la l’ignominie judéo-marxiste s’abaissera-t-elle    ????
La cité céleste pleure l’un de ses plus nobles représentantsLa cité céleste pleure l’un de ses plus nobles représentantsLa cité céleste pleure l’un de ses plus nobles représentantsLa cité céleste pleure l’un de ses plus nobles représentants

Alberto Rossini est mort cette nuit, des suites des nombreux
coups de couteaux dont son torse et son cou ont été criblés par une
brute communiste.

La nuit dernière, quelques heures après la salubre et
nécessaire opération de nettoyage de la chienlit syndicaliste qui
s’immisçait depuis déjà trop longtemps dans nos rues et nos canaux,
le duce  local du Parti Fasciste Italien a été lâchement égorgé
alors qu’il sortait du siège du Parti. Son agresseur, un dénommé
Mario Evangelisto, a jailli sur sa victime désarmée en criant des
borborygmes incompréhensibles et haineux, caractéristiques de la
lamentable déformation locutoire youpine. Certains rapportent
l’avoir entendu prononcer « Tournedo Porcini, salaud, le peuple
aura ta peau », écorchant piteusement le nom de sa victime. D’aucuns
prétendent qu’il aurait hurlé quelques mots d’anglais, « Die dirty
little pig », preuve s’il en était besoin, de la part d’un pauvre
analphabète ignorant tout des langues, de la présence à Venise d’un
noyau corrupteur issu du Parti International des Travailleurs,
dont tout homme vigilant sait désormais qu’il est né à Londres sous
les auspices du sinistre Engels.

Les quatre adhérents du Parti qui l’accompagnaient n’ont
hélas pas pu s’interposer à temps pour sauver la vie de leur vénéré
maître, mais force est resté à la loi, et Mario Evangelisto est
décédé dans la rixe qui a suivi son attentat.

La cité perd en la personne d’Alberto Rossini un doge, ou
tout comme. L’intelligence et les goûts d’esthète du signor Rossini,
associés idéalement à une fermeté indispensable en ces temps de
trouble, manqueront à chacun de nous. 



Trois rêves lausannois

Premier rêve     :  
Le rêveur est le spectateur passif d’une scène tout entière

centrée autour de la silhouette massive, à l’obésité grotesque,
obscène, du Prince Puzzle. Celui-ci, habillé aussi élégamment
que ses chairs flasques le lui permettent, parcourt un journal,
une gazette dont le titre apparaît au rêveur en gothiques
d’imprimerie :  La Lausanne des rêves. Après avoir épluché
chaque page scrupuleusement, il entreprend de la déchirer, et la
jette, chiffonnée, à ses pieds, avec une rage allant croissante. Sa
colère va augmentant jusqu’à l’apothéose : ayant parcouru
minutieusement chaque colonne, arrivé à la dernière page, il
jette celle-ci avec rage par-dessus sa tête, et piétine avec furie le
monticule de papier qui s’est accumulé devant lui.

La page volette nonchalamment vers l’observateur, pour
parvenir jusqu’à ses pieds. Il constate que celle-ci semble en
effet vide du moindre intérêt, faisant mention de l’équipe
directoriale du journal (DG, Rédac’Chef, différents rédacteurs,
chroniqueurs, imprimeurs…), chaque fonction étant occupée,
comme si l’on égrenait une litanie stupide, par une même et
unique personne, le duc des Esseintes. Au bas de cette
rebutante énumération, dans la partie basse de la colonne, de
fines pattes de mouche, plusieurs lignes d’une écriture étrange,
peut-être orientale, semblent avoir échappé à l’attention du
directoire.

Deuxième rêve     :  
Un homme est assis, accroupi, tournant le dos au rêveur.

Sa tête est ceinte d’une sorte de turban de couleur ivoirine.
Serrant ses bras contre lui, il se berce lentement en fredonnant
quelque comptine. Puis, ne trouvant pas le sommeil, il déroule
le long ruban, à la texture rêche, semblable à celle d’un vieux
parchemin, pour dévoiler, dans son crâne exposé à vif, une
épouvantable plaie, laissant apparente une partie de
l’encéphale. Il semble comme presser entre ses mains le ruban,
puis après quelques instants lève au-dessus de sa tête, pour en
jauger le niveau, une énorme seringue emplie d’un liquide
éburnéen, laiteux, marbré de lignes noirâtres. Il abat alors
violemment la seringue devant lui, mais il semble que les
impacts soient atténués par une substance absorbante ; en tout
cas les bruits que le rêveur attendais sont feutrés par quelque
chose. Enfin, l’homme rejette la seringue, vide, et semble saisir
devant lui une poupée, un bébé, une marionnette, qu’il prend
dans ses bras en berceaux pour reprendre son attitude
enfantine du début, entonnant de nouveau son léger
fredonnement.

Troisième rêve     :  
Un homme d’imposante stature, à la pilosité abondante,



hirsute, débraillé et sale, recouvert de peaux de bête, l’air
patibulaire, peu engageant, avance d’un pas lourd alors que le
rêveur essaie de lui faire ralentir le pas, en essayant d’engager la
conversation, de se lier avec lui, trottinant avec peine à ses
côtés. Voyant qu’il ne peut rien obtenir de lui après bien des
efforts, le rêveur, jouant les haruspices, éventre des ses longs
ongles effilés  l’objet de ses assiduités repoussées. L’abdomen
de l’homme s’ouvre sur toute sa hauteur, à l’étonnement des
deux protagonistes, pour déverser, parmi les viscères, un long
rouleau de parchemin enchevêtré aux intestins.

Une interprétation     :  
Les trois rêves jouent sur une polysémie très simple :

celle du mot « ours ».
En effet, l’ours désigne à la fois « l’encadré d’un journal figurant
la liste des collaborateurs et des mentions légales », l’animal en
peluche avec lequel s’endort un enfant, enfin une personne
grossière, insociable. Une fois l’association d’idée trouvée , par
quelque étincelle d’intelligence chez l’un des investigateurs
fatigués, les rêves sont d’une signification enfantine :

- Le duc a fouillé de long en large sa Lausanne des rêves,
où il est omnipotent, et n’est pas parvenu à trouver le
parchemin qu’il cherchait. Il aurait dû pousser ses
investigations jusqu’à l’ours empaillé de l’échoppe du
taxidermiste.

- Edgar Wellington, confondu dans le rêve avec son frère
cadet – nous ne sommes plus soumis au principe
d’identité  ! -, a dissimulé dans son ours « le parchemin
de la tête » - petit élément supplémentaire distillé au
passage.

- L’investigateur, plutôt que de se perdre en vaines
palabres,  doit chercher le parchemin dans les entrailles
de l’ours…



Double assassinat des frères empailleursDouble assassinat des frères empailleursDouble assassinat des frères empailleursDouble assassinat des frères empailleurs

Edgar Welligton et son frère cadet William, citoyens
britanniques, qui avaient ouvert à la fin de la grande guerre un
magasin de taxidermie rue Saint Etienne, ont été retrouvés morts
par les forces de l’ordre dans la nuit du 23 au 24 janvier. William
a été criblé de coups de couteau, alors qu’Edgar, mort d’une
overdose de morphine, portait une marque d’injection au bras droit,
lui dont plusieurs témoins affirment qu’il était droitier, laissant
accroire la thèse d’un double assassinat.

Les inspecteurs Lenôtre et Latrufe, dont les soupçons
s’étaient dans un premier temps portés sur un groupe de touristes,
pensent avoir trouvé un suspect en la personne de l’un de nos
résidents, dont ils se refusent pour l’instant à révéler le
nom : « Nous avançons rapidement et avec une parfaite maîtrise dans
cette enquête » déclare l’inspecteur Latrufe, « Grâce à un
informateur secret, nos soupçons se sont rapidement portés vers une
personnalité de la ville, dont nous avons très vite découvert qu’il
avait été à plusieurs reprises soupçonné dans des affaires de
meurtre en France, sans qu’il ait jamais été condamné. Nous espérons
que cette fois justice sera faite. »



Enfants disparus :Enfants disparus :Enfants disparus :Enfants disparus :
L’hémorragie continueL’hémorragie continueL’hémorragie continueL’hémorragie continue

La police suspecte les esclavagistes Plusieurs Grecs arrêtés pour
interrogatoire
Aujourd'hui, on a découvert qu'un quinzième enfant de Constantinople
manquait à l'appel.
Blatek Mayyal, âgé de 7 ans, a été enlevé hier à midi, à l'heure
agitée du déjeuner, à Stamboul, juste devant la maison de thé de son
père.
La police n'a pas encore de coupables, mais elle pense qu'il pourrait
s'agir d'un trafic d'esclaves. Les citoyens de notre belle ville
devraient surveiller leurs enfants avec la plus grande attention.
Parmi d'autres suspects, la police a arrêté quelques Grecs afin de
les Interroger, car elle aurait reçu un rapport affirmant que la
Grèce accueille des enfants volés.



Beyiab parle

"En fait, il y a dans notre belle cité un groupe de maniaques
dont on raconte qu'ils adorent une statue perdue. J'ai entendu
dire qu'ils viennent de la retrouver. C'est un trésor fabuleux
mais que, paraît-il, on ne peut détruire que par un seul moyen,
un rituel magique bien précis. Il existe également une tombe,
celle d'un universitaire kurde, un certain Garaznet, dans le
vieux cimetière d'Ûskudar, du côté asiatique de la ville. Le
sortilège que vous cherchez est à l'intérieur, car le culte dont
vous parlez a ses ennemis et que cet homme en était un.
"Le rituel et l'objet ont deux visages : ils peuvent être utilisés
pour faire le bien mais aussi le mal. Le Kurde connaissait la
bonne formule et l'avait employée. Cherchez son cercueil, amis,
vous ne serez pas déçus. Si vous détruisez la statue, vous
détruirez le culte. Mais les responsables de la ville n'aiment pas
vraiment les étrangers, et parmi eux, il y a pas mal de ces
adorateurs. Alors rendez-vous à la tombe de Garaznet pour y
prendre ses secrets. Emportez des pioches avec vous. Et des
pelles aussi. Mais faites-le plutôt la nuit, et soyez prudents."



Afctar
La légende du gitan

"Je suis Aktar et je suis votre allié. J'ai été un espion d'Ataturk
et de sa police. J'ai même espionné nombre de mes
connaissances, mais je suis un homme loyal et je l'ai fait pour le
bien de mon pays. Tout le monde pense que je suis un gitan. Ce
n'est pas vrai, bien que J'en connaisse quelques-uns et que Je
sois leur ami. Je suis un Turc de pure souche. J'ai surveillé les
hommes qui vous poursuivent, des Frères de la Chair, et fait
plusieurs rapports concernant leurs activités à la police, mais
leurs crimes sont restés impunis. En fait, c'est moi qui ai eu des
problèmes. Ils m'ont retrouvé. Je les soupçonne d'avoir des
complices dans la police, qui les ont renseignés.
"Pourtant, ils ne se sont pas attaqués à moi. Ce sont des lâches
qui ont préféré prendre ma fille, ma seule enfant. Je les ai
suivis, désespérant d'apprendre où se trouvait ma petite fille, et
tout le temps, je priais pour la retrouver et la sauver.
Finalement, Je l'ai retrouvée. Il aurait peut-être mieux valu que
je ne le fasse pas. Il lui avait fait tant de mal, et ce n'était qu'une
enfant de dix ans. Ils lui avaient pris des choses - pardonnez-
moi, je ne peux pas vous en dire plus." Puis il se met à pleurer.
Il se reprend peu après et continue.
" Alors je suis entré et je l'ai tuée, à l'endroit même où ils la
gardaient captive. Ensuite, je me suis enfui et j'ai rejoint le
camp des gitans. Vous devez penser que Je suis cruel d'avoir tué
ma propre fille, mais c'est faux. C'était de la laisser vivre qui
était cruel. Je l'ai soulagée.
"Puis j'ai appris qu'ils avaient tendu un piège dans lequel ils
comptaient prendre leur prochaine proie, mais je ne savais pas
que ce serait vous. Vous devez faire partie de leurs pires
ennemis. Vous pouvez m'aider à les éliminer. Si vous acceptez
de l'utiliser pour détruire ces hommes, je vous confierai un
secret."


